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REVUE DES THEATRES. 

LYON, le 24 mars 18G0. 
B1 !>!> uo iBabnae nu b D .UIDI lui ommoa no/e | 

G R A N D -T H É A T R K, 

Concert de M. BAZZINI. — M. ACHARO jeune. — Le répertoire. 

Z1
I'JÎJ B.s'iem.lS of : )ib auoy dyiuumih/.î .^.',M: '> 

L'écolier qui vit sous les menaces de la férule, 
-os 89b ot-iii* ol <msb cionua Iialoe o. «ao-iuafl 

l'employé qu'un travail sans imagination ramène 
-y. goa fiu'up é.i)!q, t.!oa on lo/iili .XWflSfli 

tous les jours devant le même bureau et le même 
mm uiïuiaiti'tnoid maUda am/b Haviiffla aobaii 

papier réglé ; le comédien après la deux-cen-

àh >•!■•'-Tliuind ?»oa J'J oïdinoyoti lailduo Inouï 
tième représentation d'une pièce à succès, peu-

vent désirer avec ardeur et obtenir parfois un 

* congé, ce mot, qui résume pour eux toutes 

les félicités humaines. Je ne connais pas dans 

toute la langue française d'expression compara-

ble à celle de relâche; c'est la besogne remplie 
: noijaslyiaa ob inatniJaaa nu o'sta 

sans peine, la paresse facile, c'est le repos ac-

quis sans l'avoir mérité, par conséquent plus 

doux à qui peut en jojiir. Mais ce bonheur n'est 

pas réservé à celui qui doit, à heure fixe, racon-
tai ub aô'iuuG isfiBi! luoi xanavsi 8UO¥ U ,89119» 

ter au profit de ceux qui n'ont pas pu le voir, 

les petits ou les grands événements qui se sont 

accomplis d'un dimanche à l'autre dans ce mon-

de tant soit peu fantastique que l'on nomme le 

Grand-Théâtre, et jugez si les circonstances me 

servent à merveille : le mardi, le jour où toutes 

ces voix mélodieuses se taisaient, où tous ces> 

pieds agiles restaient en repos, a été consacré au 

concert de M. Bazzini, un des trois ou quatre 

violonistes qui se sont partagé la succession de 

Paganini. 
atrptitla ivul li ica ,49fua va é Jnao v\bb auo.i. euou ! 

Le devoir avant tout, et nouveau Juif-Errant 
I (itqjas naa uil y.tma/noii lus 1oTn jnrnroTi >^roi 

obéissons à la voix qui nous dit : Marche ! mar-

che encore ! 
-iio'i BIUBli ,inonj;iorj a biflitaèt.tt bnftup J » «.«oio 

Il y a un compositeur dont le génie dépasse 

celui d'Ilérold ou de Rossini, dont la science est 

supérieure à celle do Mcyerbeer ou d'iluîévy; 

; comme décorateur, il en remontrerait à M. De-

voir, M. George Hainl, comme chef d'orchestre, 
I «uou ; ouiiijtï onu avala lut uo (oriicq t»a ai) jinjrn t 

ne saurait lui être comparé, de plus, il donne 

gratuitement la représentation de ses oeuvres. 

Ce musicien sublime n'est autre, vous l'avez 

deviné, que la Nature. Les grandes voix de 
sb ansiu aifitn .plo aminci iiifvfli alla up ayitq 

l'Océan courroucé, les sifflements du vent à tra-

vers les branches des pins centenaires, les mille 

bruits confus qui donnent à chaque chose une vie 
-ÏJo 1 !u) fsoîJii^ozo I IVIUS JÏÎO tii|r^ovn"xi eaierncrn ( 

et un langage à part, le chant cadencé des oi-

seaux, forment un concert que nul n'a essayé de 

noter et qu'on ne peut se lasser d'entendre ; je 

le croyais du moins, mais après avoir eniendu 

mardi M. Bazzini exécuter la Chanson du Mule-

tier cl peindre l'orage qui Nient l'interrompre, je 

suis tenté de croire que M. Bazzini a dérobé à 

la nature quelques-uns de ces secrets. Rica ne 

peut rendre la sauvage énergie, la furie gran-

diose et la délicatesse incomparable de cet archet 

merveilleux ; les notes se pressent et s'accumu-

lent ; vous entendez i'ouragan mugir, la pluie 

tomber, tantôt monotone, tantôt par raffales pré-

cipitées, le tonnerre gronder dans le lointain, 

puis, la tourmente s'appaisoet le muletier reprend 

sa course et son refrain qui s'achève.dans un 

allegro d'un rhytme vif et jo)eux. M.. Bazzini 

qui n'avait pas paru à Lyon depuis sept ans, plus 

qu'il n'en faut pour être oublié, n'aura pas de 

peine à reconquérir sa popularité, et nous pou-

vons lui prédire que son deuxième concert atti-
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ŒUVRES DE JEROME COTO 
190 auoa Tifndii suon luid 11 ,o)notii6 oioanni u 

Uwqruphie des Âcietirs qui ont illustré la scène 

Lyonnaise. 

JIIILKS O..... 

( Suite. — Voir le dernier numéro. ) 

Pendant près de six ans je n'eus que fort 

peu de nouvelles de Jules. C'était sa mère qui 

m'en donnait ; j'appris par elle qu'il avait amassé 

quelque argent dans les villes de Carcassonne, 

Caslelnaudary, Perpignan, Narbonne et Montpel-

lier, qu'il avait parcourues en jouant avec le cé-

lèbre Talnia qui faisait alors une tournée dans le 

*TOsouoiq ub oiv.auu ol Kiob 9fino8W| àno'n 

Une circonstance inattendue nous réunit. 

A la fin de 181!), M. Charasson ayant renoncé 

à l'administration des théâtres de Lyon et du 

Cirque olympique, les artistes de nos grandes 

scènes se mirent en société. M. Solomé fut nom-

mé gérant pour les Célcslins et le Cirque ; M. Al-
iTfln nu KiBlue o Diioil) HG -nnoioir) Tinoy J.IUI 

bertin fut nommé premier administrateur, cl 

M. Arban père, qui vil encore, fut nommé cais-

sier. Tout alla bien pour les artistes qui gagnè-

rent de l'argent. 

M. Issac, qui était toujours à la piste pour 

placer des artistes, fit des propositions à Legrand, 

jeune amoureux. Cet emploi étant alors très-

rare, était bien recherché. Legrand se trouvait 

comme moi sans engagement, car nous n'avions 

pas été admis dans la société des artistes. 

Nous allâmes tous deux, avec quelques autres 

artistes en disponibilité, exploiter les théâtres 

deïarare et de Roanne. Nous y fîmes de l'argent 

juste assez pour vivre, puis nous revînmes à 

iyflBtrn «Mb icvaa ai .^iiiifuaaà-iqyï o-ioimviq a! 

A notre retour, M. Lsac me fit des proposi-

tions pour aller compléter la troupe du théâtre 

du Pavillon à Marseille désorganisée par suite du 

départ de V., qui avait quitté la cité phocéenne 

sans tambour ni trompette. C'était la célèbre 

Marigny qui tenait les rênes de ce théâtre, qui, 

à cet époque, était le second de Marseille. 

Nous étions engagés à la part ; notre voyage 

était payé et nous recevions des avances. Nous 

partîmes. ^ilidiaeoqfriî'I enaCt.oinuaiffi saaas'efl 

Quelle fut ma joie de retrouver à Marseille 

mon ami Jules bien portant et bien gras! Il était 

engagé pour les grands troisièmes rôles et des 

ipFemiorui
1 ihoaue* snoi/a'auon JncbnoqoJ .iiima 

11 me reçut fort bien, ainsi que Legrand. J'y 

trouvai M. Roger, qui a été pendant longtemps 

maître de ballet au Grand-Théatre de notre ville. 

Je revis aussi Maurin, Darius, Ducairc et Théo-

dore. 

Enfin, c'était une troupe bien montée, mais 

l'on ne resta pas d'accord, et, an bout de deux 

mois, il fallut mettre la clef sous la porte. Le-

grand, Roger, Jules et moi étions dégoûtés des as-

sociations dans lesquelles chacun veut comman-

der et où personne ne veut obéir et attend que les 

alouettes tombent toutes rôties pour les manger. 

Cela se voit journellement en province, car si 

vous n'avez pas une main de fer pour empêcher 

la discorde, il est impossibte de pouvoir faire de 

l'argent; il faut mourir de faim, et cela souvent 

par suite de l'entêtement d'une ou de deux per-

, sbimeseio'l iul p( .ovol Jkw li'np *É*M a-idnieib oa 

Nous nous mimes donc en route pour Lyon, 

mais, mon cher1 lecteur, à cette époque, pour 

l'aire le voyage de Marseille à notre ville, il fallait 



rera un public nombreux. 

M. Bazzini s'est fait entendre à cinq reprises 

différentes dans la même soirée et toujours avec 

le même succès. 

Les concerts doivent être pour M. George 

Hainl une source perpétuelle de satisfactions in-

times et de jouissances d'artiste amoureusement 

caressées. Lu effet, le public ne peut pas partager 

son attention entre la mise en scène, le chant et 

la musique, il est tout entier sous l'empire de 

l'orchestre et n'a pas l'air de s'en plaindre, té-

moins les bravos qui ont suivi l'exécution de l'ou-

verture du Pardon de Ploërmel. 

M. Marthieu et Mn,e Rey-Balla prêtaient leur 

concours à cette fête musicale et se sont fait en-

tendre avec lemême succès que s'ils avaient joué 

un de ces opéras où ils ont le talent de captiver 

les spectateurs à un si haut degré. 

Dimanche dernier Iîubertlc-Diable nous faisait 
a ,, ., > S »nn ir.il nl 'UL' OUIJJs n il 

faire connaissance avec un artiste qui s'essayait 

pour la première fois sur notre scène ; le rôle de 

Raimbaut était rempli par M. Àchard jeune, le 

frère de notre ténor. Il est vraiment des familles 

privilégiées où le talent se transmet comme un 

héri'age. Après avoir entendu le débutant, nous 

serions tenté de citer le fameux vers que Cor-

neille met dans la bouche de Rodrigue. M. Achard 

ievme a une. voix fraîche et eymnntWane une 

grande science comme chanteur, et quand il 

aura acquis l'expérience de la scène qui lui man-

que, ce sera une précieuse acquisition pour le 

Grand-Théâtre. 11 viendra soulager son frère 

d'une partie du fardeau de l'opéra-comique ou 

plus décent francs et encore faire les trois-quarts 

de la route à pied. Nous n'avions plus le sou, et, 

dans notre pension, on ne voulait plus nous faire 

crédit. Cependant nous avions souscrit un enga-

gement avec notre hôte, où nous lui promettions 

qu'il serait payé aussitôt après notre retour dans 

notre ville natale. 

Je rends justice à mon ami Jules, il me disait 

en cachette : 

« Laisse pariir Legrand et Roger, je paierai 

pour loi la voiture et ce dont nous aurons besoin 

le long de la route. ; » mais je ne pouvais me dé-

cider à quitter deux hommes estimables sous 

tous les rapports.
(1

:!
:i

fitb vjU-iup-.-jl euub ànoiiti:)-

Oh'.dit Legrand, je sais bien où Jules cache 

son argent, quoique Marigny m'ait dit qu'il avait 

récemment envoyé à sa mère une très-forte 

somme. U ne vo idrait pas nous prêter, car il est 

avare. Je sais par sa maîtresse, que je cajole de 

temps en temps, où il place une partie de son 

or. Il doit nous inviter à déjeuner, si j'arrive dans 

sa chambre avant qu'il soit levé, je lui ferai un 

emprunt forcé, que nous lui rendrons à Lyon. 

J. COTON. 

[La suite au prochain numéro.) 

du grand-opéra. Nous le verrons avec plaisir, ce 

sera pour nous l'assurance que de longtemps la 

fatigue ne pourra pas diminuer l'étendue ou la 

douceur de la voix de notre ténor bien-aimé. 

H nous reste maintenant à vous dire en quel-

ques mots rapides comment les autres soirées de 

la semaine ont été remplies. MM. Bertrand et 

Marthieu, Mmr3 Rey-Balla et de Maësen dans la 

Norma, ont été acceuillis parle public comme j 

s'ils se révélaient à lui pour la première fois, c'est-

à dire avec enthousiasme. 

On se fatiguerait d'écrire avant d'avoir tout dit 

sur la manière dont Mmc9 de Maësen , Villème, 

MM. Bonnefoyet Julien interprètent la musique 

du Domino noir, de Zampa ou des Diamants de 

la Couronne. — Mais que faire alors pour louer 

dignement Achard et M1"" Van-den-Heuvel ? Nous 

voudrions pouvoir oublier pour un instant ce que 

nous avons déjà écrit à ce sujet, car il faut chaque 

fois recommencer sur nouveaux frais; ce n'est pas 

avec de tels artistes que le mieux est l'ennemi du 

bien, et quand M. Achard s'éloignera, il aura ren-

du la tâche difficile, sinon impossible, à son suc-

cesseur. Heureusement l'avenir nous appartient, 

et bien des jours heureux s'écouleront encore 

avant le jour fatal. — Quand un homme a bien 

mérité de sa patrie, on lui élève une statue ; nous 

!âUFIOris rjiïM.'ino docte /l'on vûlur Litin pnnr le 

soleil du midi; il nous a rendu Mme Van-den-

Heuvel non-seulement aussi brillante, aussi ins-

pirée qu'elle l'avait jamais été, mais digne de 

mêler sa voix aux concerts des séraphins qui 

chantent hosanna éternel au pied du trône divin. 

Nous avons revu Quasimodo, c'est-à-dire Mmcs 

Dor, Berlin, Navarre et Vernet, et comme le 

poète s'adressant à Marie Taglioni, nous pouvons 

nous écrier en songeant aux divinités qui, chez 

les Grecs, symbolisaient l'amour ou la danse : 

Ce n'est plus vous, la Danse, allons, coupez vos ailes ; 

Eteignez vos flambeaux, ce n'est plus vous, VAmour. 

THEATRE DES CELESTINS. 

11 nous faut du nouveau, n'en fut-il plus au monde. 

Ce vers, auquel ma mémoire trop souvent infi-

dèle ne peut assigner une origine certaine, est 

vrai surtout quand il s'agit de théâtre. A défaut 

de première représentation, je serai donc réduit 

à vivre sur le passé, à vous dire quelle grâce, 

quels charmes, quel talent Mme X., ou M. Y., ou 

le célèbre *** ont déployés cette semaine aux re-

gards du publie. J'aurais l'air de parodier M. Châ-

telain, rédacteur en chef de l'ancien Courrier 

français, qui avouait avoir servi depuis vingt ans 

à ses abonnés le même article sous une forme 

sans cesse rajeunie.Dans l'impossibilité de rendre 

compte du bénéfice de M. Dupré, je comptais 

vous parler du printemps; il m'eût été facile à ce 

sujeld'évoquermes souvenirs classiques et de vous 

parler en termes plus ou moins pompeux du re-

nouveau, comme l'appelaient nos vieux poètes. 
17A3HII3 

J'aurais marié dans ma phrase les premiers 

rayons du soleil, le gazon verdoyant, les violettes 

fleuries, et tout naturellement j'aurais dit la jolie 

chanson : 

Joli mois de mai, quand reviendras-tu! 

Malheureusement le printemps n'a pas la 

ponctualité d'un convoi de chemin de fer, sans 

avoir comme lui l'excuse d'un accident ou de la 

force majeure; le bon Dieu cependant n'est pas 

un ingénieur dont les calculs puissent être trom-

pés. L'almanach vous dit : le 21 mars, à deux 

heures, le soleil entrera dans le signe des gé-

meaux, l'hiver ne .sera plus qu'un songe, les 
s orn-j m '■Ai') inH/iaQ smbm M ttunem vwo[ SI ioel 
lièdes effluves d'une chaleur bienfaisante vous 

feront oublier novembre et ses brouillards, dé-

cembre et le blanc linceul dont il enveloppe la 

terre. Confiants dans ses promesses, vous quittez 
I 83looJ ma 'il oq onira1! wp , îohi oo. ,«§nc9 
l'épais manteau , fourrures et cache-nez, vous 

livrez sans défense votre visage aux baisers du 
1 «filCQf.ît O ttoj-:£îJltïXO b 981Buncll Misnfîl t>l OJliOj 

soleil, et songeant k l'âge d'or vous vous écriez 

avec un sentiment de satisfaction : 

Ver erat œlernum ! I ?ui<» 1 nati tiàguoB. ifitj ,i>J nani •IIOVBI an m», etup 
Point du tout, la bise souffle plus aigre que 

jamais, les cataractes du ciel semblent entr'oti-
! -noaii'i .y/H siuod G ,ùob ir.r iulso é hmvM iea 
vertes, et vous revenez tout transi auprès du feu 

attiser les restes de la bûche de Noël. 

Voilà ce qu'est le printemps à Lyon en l'an de 

grâce 18G0. O Mathieu Laensberg ! qui me re-

tient de l'apostropher vertement et de transfor-

mer ton nom comme le fait le peuple dans son 

langage pittoresque et vrai? Ironie du sort, tan-

dis qu'aux antipodes on pourrait à celte heure 

marcher dans sa liberté primiiivc, vêtu d'air et 

de lumière ardente, il faut nous abriter sous cet 

ustensile de ménage auquel l'illustre Robinson a 

donné son nom. 

Comment dire avec Théophile Gauthier : 

En déshabillés blancs, 

Les jeunes demoiselles, 

S'en vont sous les tonnelles 

Au bras de leurs galants. 

En vérité, s'il est au monde quelqu'un de plus 

perfide et de plus menteur qu'un faiseur d'al-

manach, c'est un poète. -— Il n'est dans Lyon 

qu'une personne dont !a fausseté du pronostic 

contente les désirs, c'est M. le directeur qui, sa-

chant que les Célestins sont parfaitement clos, 

bien couverts, défendus contre le froiJ, se con-

sole de l'inclémence des saisons en voyant le 

public venir chercher au théâtre autant un abri 



qu'une satisfaction pour son intelligence.— Celte j 

transition, assez habilement ménagée, pourrait , 

me fournir l'occasion de vous parlera nouveau 

des Enfants du' travail et de compléter, par 

quelques mots bien sentis, l'analyse que je vous , 

donnais dernièrement de cette pièce. Je le ferais, 

n'en douiez pas, si je pensais que vous puissiez 

y prendre quelque plaisir. Je crois pourtant avoir 

dit tout ce que je pensais à ce sujet, et, de plus, 

l'affluence de spectateurs qui, chaque soir, vien-

nent prodiguer leurs applaudissements à MM.Bar-

dou, Ménéhant, Martin, Franck, M
MCS Lamy et 

Jacops m'avertit assez qu'il n'est pas nécessaire 

de renouveler l'invitation que je vous faisais en 

terminant d'aller y prendre une dose de gaité 

suffisante pour combattre avantageusement le 

spleen le mieux enraciné. 

Je pourrais aussi vous parler du Duc Job et 

vous dire que MM. Dorsay, Ménéhant, Bardou et 

Franck continuent à y avoir le succès de bon aloi 

qui les avait salués à la première représentation ; | 

que M"
E Jacops est toujours le diâmaul merveil-

leux, celte perle sans tache que vous connais-

sez. Enfin, pour terminer , je vous raconterais 

avec quelle intelligence, quelle sùrelé de dic-

tion M,u Ravier suppléant Mmt Toscan, atteinte 

d'une indisposition subile, a joué le rôle de Mm6 

David après l'avoir appris en quelques beures : 

mais non est his locus, et je désire vous entre-

tenir de MM. Bryan et Conley, ces deux virtuoses 

comiques qui ont su allier si heureusement la 

gymnastique et la musique. 

Bilboquet demande au jeune Ducanlal : 

— Jouez-vous du violon ? 

Et quand Sosthène lui répond : Un peu, Bilbo-

quet lui dit : ce n'est guère; — éles-vous de la 

force de Paganini ? — Eh bien ! tout habile 

qu'ait été cet étrange artiste, dont la réputation 

est restée populaire, je doute qu'il eût jamais pu 

égaler MM. Bryan et Conley daus les tours de 

force qu'ils exécutent chaque soir au théâtre 

des Célestins. 

Figurez-vous qu'enlacés l'un à l'autre, sautant, 

dansant, Bryan sur Conley ou Conley supportant 

Bryan, ils font entendre une interminable mélo-

die, croisant leurs archets, s'empruntant leur 

violon , parfois la tète en bas ou l'instrument 

placé entre les jambes, sans que jamais le chant 

s'arrête ou que la gamme reste un inslant sus-

pendue. Leurs exercices se terminent par une 

gigue dont les premiers pas rappellent la fameuse 

danse du Scalp chez les Indiens, du Far West, 

quand leur ennemi est attaché au poteau de tor-

dre. MAXIME. 

.»i<iuBi)i nu nu b J11110%: 'nieJfi'joJ 9J fa^. ■ 
p.s. Hier a eu lieu la représentation au bénéfice 

de Dupré. Ainsi que l'on pourrait s'y attendre, il 

y avait nombreuse assemblée. L'heure avancée ne 

nous permet pas de rendre compte du Préteur sur 

gages. L'ouvrage de MM. Anicet Bourgeois et 
.•siïunu i 

Michel Masson mérite une appréciation plus 
ov £ jib , &.*:*>fdfi) «MITIOII )')'• soiijMiqxa — j a 
sérieuse que le temps ne permettrait de la faire. 

.ssngibtH nov ■)(;.; .> I
 s

. 
Ce sera donc l'affaire du prochain numéro. 

... : 91V: ' 't 'i 0 î — y' 
Pourtant nous devons dire dès h présent que' 

le '^bénéficiaire a été, salué par les applaudisse- ^ 
[ennoa 9(1 no )oo! noimmi no b lulao r& 3— I „ 
menlsde la salle entière, que MM. Genin, Henri, 

.ollimei mise nilàtîqio no ;s^eq ol»oq lij, 
Mmrs Ravier, Toscan et Adrienne ont retrouvé hier 

S 9am9Ï 9l»o9 tièVi— j 
les bravos qui ne cessent de les accompagner. 

.9m!î3iv a 9b ;,i!G5 ub •> ; 

Le spectacle commençait par l'Article VIA 

vaudeville de M. Laboltière auquel nous sommes 

déjà redevables de quelques petits ou\rages qui ' 
gniib SUOlD llfillï OIVfiWBO 99 , Itl'JlGI .U! i! lii [, > |

 ( 

ont ete représentes avec succès sur notre scène. 

Le sujet de l'Article VI, dont nous avons eu la ' 

primeur, roule entièrement sur le sixième para-

graphe d'un acte de société commerciale passé 
'Xi >i ;il*iiuq'i.''. iÔp 99flfft8l%lj I lii> • 'lU'J'i K'II J ^ 
antre les sieurs Faisandeau et Sci inguet, et par 

.onoioaio i iijf'Ji :i:rt iofoj , 

lequel ces estimables cotonniers s'interdisent non-

seulement le mariage, mais encore toule pro-

messe de cette formalité civile, sous peine d'une 

amende de 50,000 francs. 

Celle clause donne lieu à une série de situa-

lions toutes plus excentriques les unes que les 

uKbjhrù'i
 a

l, Jtjfoo ni) aQ\tVj% G! =spei i 

autres et qui ont provoque un rire universel qui 

ne s'est arrêté à la chute du rideau que pour faire 

place aux applaudissements revenant autant à
 f 

l'auteur qu'à ses interprètes, MM. Bardou (Serin-

guet) , Martin (Faisandeau), M
1Ic Loveily (Caro-

line), et Mlk'Adrienne (Hortense). 

Nous lisons dans un journal de notre ville, le 

Progrès, ce qui suit : 

« Le Figaro prétend que la Tireuse de Cartes 

» a été interdite à Lyon, sans dire si c'est par i'au-

» torilé locale ou par l'autorité supérieure. Il 

» ajoute que le Directeur des théâtres en est 

» d'autant plus consterné que le journal religieux 

» de notre ville ayant fortement sonné contre 

» l'œuvre de MM. Séjouret Mocquart, on comptait 

» beaucoup sur un succès pécuniaire. » 

Nous ignorons si le Directeur est consterné 

autant que le dit le Progrès, mais ce que nous 

savons bien, c'est qu'ayant lu la Tireuse de Car-

tes, le drame le mieux fait qui ait paru depuis bien 

longtemps, nous croyons fermement que le jour 

où la pièce de MM. Séjour et Mocquart serait 
j -libnel* 9ilti9 Btioessu iffta .eumu clnu ,iio/f 

représentée, il y aurait là unebonne fortune pour 

la Direction, pour les artistes et pour le publie. 

PAR LÀ LUCARNE. 
 . •«Tjmfucj ub obiug 

r . ' t. M y 
(Suite et fin — T'oie le dernier numéro.) 

Yvon secoua vainement les autres portes; au-

cune ne céda. H revint en arrière. Mais à peine 

avait-il fait quelques pas, qu'un homme vint à 

sa rencontre. Il paraissait troublé et d'assez mau-

vaise mine. Plus de doute, c'était l'un des coupa-

bles. L'indignation chassa la terreur, et le courage 

naturel succéda à l'impression. Il saisit l'inconnu 

■ ' -, :? od'upea SfiiiBbius iin'/ lao'3 
à la gorge ; celui-ci fit le même mouvement, et 

xouleH ainouu'uJ oiib al 'DOY Jiwiv 
les deux hoittines crièrent à l'unisson: —- A l'as-

Uufilà'l cd'jcl idudi 09i3am!O9 ub ûbifiïs iJ 
sassin ! 

— Le misérable, il veut donner le change, 

pensa tout haut Yvon, en appelant déplus belle 
.lu.sbojjôri 

et en redoublant d'énergie dans une lutte vigou-

reusement soutenue. Les deux hommes se pous-

'niai"tf 'J^ jib H fcimitduï^'b 80(101*1 i9, U1-391U MOI 

sant s'étreignant, faisaient un bruit à attirer tout 

le quartier. Bientôt, les gens de la maison se 
odinebi onu'aiiioitiol e iup 9.iâilu9}lifiq oooyu 
trouvèrent sur le théâtre de la lutte, 
•loi'iiiibuaifl alité! .xioiuoiiiu sab soi/ioa un 

— Je tiens l'assassin, cria Yvon, prenez-le ! 

— Nelemanquezpas, le misérable, riposlason 

adversaire. 

A la grande stupeur du peintre, ce fut vers 
&uo7 iup Jno'içq ou làviics , loi etn , UBlJ u*9u 
lui que se dirigèrent les briquets des gardes na-

! ,;, %Ut B90<licj '.'i'i ••m j 1 1 99IK/Ï09 

tionaux de l'assistance. 

— Je le reconnais, dit une femme, je l'ai vu 

descendre sur les plombs, et je me suis sauvée 
enfib 10 9JU6) cl snnb yvuoit tà { no. iituain ibnr;/ 
quand il a effrondré la lucarne, 
x.oiov spJ .ïobiuoilui noîifiilixuu zu'>b oo-no ut 

— Au poste! au poste! cria l'assistance eu 
ruiSHmbneV uiôq olonp aaàièqaiq apia «Jnaiulo 
chœur. 

Au milieu du bruit des conjectures de I arrière-

garde', Yvon ne put se faire écouter. Sa stupéfac-

tion lui enlevait une partie de sa présence d'es-
• *6'>ikio*8 #>i> lùuTitl'j o! ma i'»iVrftY) i»cq toi np 
prit. Tout à coup, nouveau bruil, nouvelles voix. 

— Tenez-le bien, dit un grand homme que le 

peintre reconnut pour un des visiteurs de sa 

mansarde. Il avait des papiers et un jonc qu'il 

maniait militairement. Voici truis heures que 

nous poursuivons ce fuyard pour le fourrer en 

prison. 

— Ah ! ah ! fit tout le inonde. 

— Quand je le disais! ajouta l'adversaire du 

peintre. 

Yvon fléchit sous le poids de l'épisode; il ne 

pouvait décidément pas esquiver la prison. Il 

n'essaya ni justification, ni résistance, et se livra 

aux gardes du commerce, au milieu des impré-

cations des voisins qui lui servaient de sottége. 

1 Mais au carré du troisième, essoufflé, gesticu-

lant et poussant devant lui un homme de phy-

sionomie honnête, apparut Mandaroux. 

— Arrêtez, argousins, dit-il d'un air mena-

çant et en prenant une attitude académique, 



lâchez incontinent mon Àchates, ou sinon !... 

— Au nom de la loi, retirez-vous, riposta le 
#<_■ Fil W .L/vJvl & . J Ji** m [El 

garde du commerce. 

— Au nom du créancier, qu'on desserre les 

griffes du corbeau de Clichy ! ,
ov

'/ 

— Quel créancier? demanda le garde auquel 
QUI HJ "'i» • * 

ce mol fil dresser l'oreille. 

C'est clair, au nom de M. Vandcrmann! 

— Allons donc, voici son pouvoir. 

— P^a'^^iîf^^^ noiifingihnra .»ld | 

— C'est faux 1 vous dis-je. 

C'est vrai , gendarme postiche, si vrai qu'il 

vient vous le dire lui-même. Saluez. 
-8(i 1 A — tmmau I u Jna'tuti i reoreren /UJH »I I 

Le garde du commerce ébahi lâcha l'épaule 

d'Yvon et porta machinalement la main au bord 

crasseux de son feutre, et parla à demi-voix au 

négociant. 

— Par quel miracle, mon vieux Mandaroux, 
-auoq 92 syfnmou yu >u e'M .auiïyjuo. m >mjeuji i. 

me tires-tu si à propos d'embarras ? dit le peintre. 

— Je suis le commissionnaire de celte provi-

dence particulière qui a toujours une planche 

au service des amoureux. Sans alambiquer, 
[ aj-smo/iq .novY .sho ,nmts»&fi I 8W&H t»l — 

voici le fait. Les gardes du commerce ont causé 

pendant qu'ils te gardaient à vue; j'ai eu des 

détails sur ta dette, et j'ai deviné le reste. Un 

beau trait, ma foi, sauver un parent qui vous 

enfonce et joue des jambes sur la terre promise 

de la banqueroule, en Belgique, c'est d'autant 

mieux que c'est désintéressé! J'ai couru chez M. 

Yandermann où j'ai trouvé dans la tante et dans 

la nièce deux auxiliaires intrépides. Les voies 

étaient si bien préparées que le père Vandcrmann 

n'a eu qu'à capituler quand les aveux, les prières 

et les larmes se sont mis de la partie. Bref, tu le 

vois, le créancier vient de se laisser hisser jus-

qu'ici pour t'arrèter sur le chemin des sacrifices : 

Tableau ! 

Yvon serra les mains de Mandaroux avec une. 

énergie suffisamment éloquente. 

— Allons, partons, fit M. Vandermann. 

— Un instant, fit la voix, du lutteur des com-

bles, il y a un autre compte à régler pour l'ef-

fraction et l'escalade. 
.TTmOni JuOJ Jil * II» * Ifco — 

— Et pour l'assassinat, ajouta Yvon, car il y a 

eu un crime commis dans la maison. 

— Que faisiez-votis sur les toits? Pourquoi 

l'effraction et l'escalade? Pourquoi avez-vous 

tenté de m'étrangler? 

— Vous allez le savoir. Et vous, pourquoi 

. M.'iim/ tb iuaif>«m iid îiipr enîsjoV aiB guoilna 
etes-vous la-haut ? 

— Je rentrais chez moi. 

— Alors qui donc est l'assassin? 

_ . ruoïekc&lf: Jutfiqqc .aiâunod uiuiùfk 
— Quel assassin? 

— Du"malheureux poignardé chez vous? 

9Upim9bc98 oboiilJG 9ni< inennq né la mu? 

Le locataire sourit d'un air lugubre. 

— 11 faut que cela s'éclaircisse, montons! 
,9-d uollfi v'e jiitriHoq no'I 811018111A .àiqiKI •>!> ; 

Ces mots d'Yvon eurent de l'écho, tout le 
n y

;
);juuvu oiu

r
)ii'J .oàldmaaaB a-irndrnoii iwvr. 7 J ' 

monde remonta, et une chandelle officieuse vint 
kV*-\)j^

: -»tAub^Jnmo9 9ibn
,
)T s rtmq «non 1 « 

éclairer la scène du meurtre qui avait terrifié 
i eiqoïnuoâ îoo i u A . I* i* *»b ogc ivuo J | 
l'artiste. 
u(q otylebViqqc »i:u slnàm iu.z>tM laaoïlE | ■} 

— Expliquez cet horrible tableau, dit Yvon 
ÏJÙBI cl 9& »l<n|Jî>r(noq m 3q«ioi ■>! 9up98»9n9B , <• 
d une voix indignée. 

.ojpinun nifidaoïq ub oibsuVl oiiob, inaa oO r i 
— Ce cadavre?... 

;;p jiiafeôi i i; sub aiib ammb euon innlujoT, , 
— Sans doute, 

i/eeibuaiqqfl a^I içq'aylfia ,t>lù « o-iiiuoil n )d al I -
— C'est celui d'un homme dont on ne connaît 

iinaO iiîasû .VM sup .9iàilfl9 9*i«8 cl 9bajfl9«i i -
pas le pays; un orphelin sans famille. 
')ill O/UDlJOI t »> 0 0011 J.'I /- Jo UG020 1
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— Mais cette terrine ? 

— Elle est pleine du sang de la victime. 

— Cette blessure ? 

— C'est un coup de poignard. Et sans vous, 

ajouta le narrateur, ce cadavre serait cloué dans 

une caisse et expédié par la ligne de Montereau. 
si UO SAOÏ* euon JroL ,Vj avaïra^ ou laraia oA j ) 

— Ah! juste ce que j'ai entendu en descen-

dant par la lucarne. 
bt'.eq ajui'Ji miiiuvj àlWijM ab aJors BU D OilquTg j j 

— Horreur! dit l'assistance qui s'apprêta à se 

jeter sur le cynique cicérone. 

—• Et vous avez parfaitement entendu, ajouta 

celui-ci avec un calme suprême. 
9uu'b auiaq euoi .slivi'j ôjiû;cmol oJi'io 9u 98sora i , 

Les noms de Lacenaire, Papavoine et de Con-

traffatto vinrent comme une malédiction li la bou-

che de tous. Mandaroux et Yvon étendaient leurs 
m aup souu cal 89t»piliOi)0X3 vnf\ aornui <amt ^ 
mains dans la direction du collet de l'individu, 

pendant (jue les lames des briquets pointaient 

autour de lui. 
u iufiJtia in-cujvyi BttiatB'9«8lDUBiqq« xiu. JJI>HJ I 

L'inconnu éclata de rire. Son rire glaça tout 

le monde, et grandit l'animation. 

Avant de me livrer à la justice, ajouta-t-il 

d'une voix lamentable, encore un mot. Le pau-

vre orphelin mort assassiné à la fleur de son âge 

et qu'on allait ensevelir dans une caisse est un 

innocent..... paquet de foin et de paille d'avoine, 

lète et main de cire, destiné à la loge des francs-

maçons de Provins. 

—Un mannequin de réception! cria Mandaroux 

au milieu de l'explosion d'hilarité qui sefilenten-

dre. Et je me suis laissé prendre à celte charge 

■■ moi qui fais profession d'en inventer! Je don-

' nerais toutes les miennes pour celle-là. 

C'est égal, dit Yvon, vous pouvez vous flatter 

de m'avoir donné des idées fièrement noires de-

puis une heure. 

Quand on eut bien vérifié les perfections du 

mannequin, chacun se retira. 

Yvon, bras dessus, bras dessous entre Manda-

roux et M. Vandermann, reprit le chemin de son 

LjuidjKi u! luoq 19 àoifcinu soi -iuoq .uoilooiiG cl 
domicile. 

— Drôle d'aventure! dit le marchand. Je ne 

croyais pas faire donner la chasse à mon gendre 

iflWilfif ,
tf
^f.M<jm iaoawlMéd xttM ,'ioiiumni 

— Que dites vous, monsieur? demanda Yvon 

troublé, mais celle fois de joie... votre gendre. 

■—■ Je d;s que si je savais déjà que vous êtes un 

peintre de talent, un garçon rangé, je sais main-

teenant que vous êtes un homme de cœur et de 

discrétion. Vous avez mal placé votre confiance, 

voilà tout. Je suis sur d'être plus heureux que 

-r-#V
8
,Nio* 9»p«dl ,iup auiolcJaoq? ob sauouiïlfi'I 

— Ah! monsieur! que de bonheur, dit le 

peintre ému jusqu'aux larmes. 

— Monsieur Vandermann, je ne sais pas de 
9"IIC8ê90an <b(] !<*J 11 11 l'j» .\ ' i cijud.>« 

quelle pâte sont vos porcelaines, s'écria Manda-

roux, mais elle ne peut valoir la vôtre. 

On était en face de la demeure d'Yvon. 

— Monsieur Bichomme, je vous attends demain 

à diner, vous et voire ami , nous avons à causer 

des conditions que vous mettrez à la direction 

des modeleurs et des peintres de mon usine, dit 

M. Vandermann en quittant les deux jeunes gens. 

Quand il se fut éloigné. 

— Eh bien, lit Mandaroux, dis encore du mal 

des charges d'atelier! c'est en faisant poser les 

garnisaires que j'ai réalisé ton bonheur. Sans 

cela tu serais à l'ordinaire de Clichy, et lu n'aurais 

jamais eu que la joie perspective des cheveux 

noirs, des grands yeux et des petites dents de la 

mignone Estelle! C'est égal, Yvon,le figurisle me 

rend jaloux, ajouta mélancoliquement le rapin , 

on n'a jamais si bien, réussi, même à l'atcliei;
t0£> 

.•.rçfcuai ai 19 oupiiaciur.Yj 

ul ab 8UOV-89JÔ — ; a-ii^g I83*fl 89 : Jib iul laup 

Dernièrement, un Lyonnais pur saug se trou-, 

voit à Strasbourg ; il suivait une jeune tille aux al-

lures à l'apparence modestes et réservées. Après 

quelques paroles il s'enhardit jusqu'à lui offrir 

4s,Kîl{!9ollB#a60*!reupfida ln9»B9èz9 «ii'up aoioT. 

Aimable. Slrasbourgeoisc, permettez-moi de 

vous adorer? | é Ru'f&ôefain'itp sim-wittsil 

— Volontiers, répondit la fausse Agnès; car je 

n'aime pas le Strass...bourgeois. 

A bon entendeur salut. Le galant effrayé de ce 

dédain du strass et du bourgeois s'enfuit et court 

encoffol aieaini :>up ?iu.« .«admei agi 9iin9 tiislq 
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